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Le privé et le crapaud

La Mort ne prend pas de gants. Et, dans ce Jardin, elle emprunte tout un tas de visages. Le bec d’un oiseau affamé, ou la fameuse Chaussure qui tombe du Ciel... Elle revêt aussi l’apparence délicate de la toile où l’araignée attend sa proie. Et puis, parfois, la Mort oublie tout orgueil et va se nicher sous la peau d’un gros crapaud boutonneux.

C'est comme ça que je l’ai vue aujourd’hui, tapie dans l’ombre. Le crapaud aux yeux d’or n’a pas cillé. Il faisait comme s’il ne m’avait même pas vu. Seules ses narines minuscules palpitaient. Il semblait complètement abruti.

Comédie !

Je n’étais pas dupe. Ses yeux globuleux me suivaient. Dans sa grande gueule, qui s’étirait d’un bout à l’autre de sa face, sa langue, arme mortelle, n’attendait que l’occasion de me saisir. Un pas de plus et j’étais à sa portée. Et là... La langue gluante jaillirait, s’enroulerait autour de moi et, en deux temps, trois mouvements, je me retrouverais dans l’estomac du monstre.

Très peu pour moi. En réalité, j’avais plutôt l’intention de gagner le combat. Vous me prenez pour un fou ? Attendez un peu. Je me remis donc à lui jouer mon petit rôle, celui du succulent scarabée. Je fais ça très bien. Je suis passé maître dans l’art d’allécher et d’esquiver les prédateurs. Dans ce Jardin, c’est la loi : soit on apprend à esquiver, soit la vie passe en un éclair.

Moi, je ne tiens pas à finir comme un amuse-gueule. Des choses plus importantes m’attendent. À propos, je ne me suis pas présenté : Bug Muldoon, détective privé. Assez dingue pour vivre dans ce Jardin de cauchemar.

L'affaire du crapaud était mon premier contrat depuis un bon bout de temps. J’avais pris des vacances après une enquête particulièrement mouvementée : un groupe de fourmis rebelles s’étaient liguées avec les guêpes pour prendre le pouvoir dans le Jardin. J’avais failli y laisser ma carapace1.

Au bout du compte, je m’étais retrouvé en face de l’araignée la plus féroce que j’aie vue de toute mon existence. Pas vraiment une visite de politesse, si vous me suivez. Finalement, c’est moi qui m’en étais tiré, non sans quelques égratignures. À vrai dire, une de mes ailes me fait encore mal quand le temps est à la pluie.

Après cette enquête, donc, je m’étais résolu à mettre la pédale douce. Sans lâcher mon boulot de détective, bien sûr. Mais je ne voulais plus prendre de risques. Rien que de petites affaires tranquilles où j’avais peu de chances de finir dans le bec ou les pattes d’une sale bestiole.

Et pourtant, voilà que je me retrouvais à jouer au plus malin avec un crapaud. Non pas que j’avais changé d’avis. Je ne suis pas de ces insectes qui flirtent avec le danger comme un papillon avec la flamme d’une bougie, non... Mais il faut bien gagner sa vie.

Donc, le crapaud.

Ces bêtes-là, ça mange tout et n’importe quoi. Ce qui leur passe sous la langue. Et les nuits d’été, ils sont capables d’engloutir quatre repas d’affilée. Le pire, c’est qu’ils n’ont pas de dents. Ils vous digèrent tout cru, et tout entier. C'est du joli, hein ? Vous vous imaginez en train de descendre, encore vivant, entre les parois d’un estomac, et attendre froidement que les sucs gastriques vous pleuvent dessus ? Très peu pour moi.

J’étais arrivé assez près. Je me suis arrêté. Maintenant, ce n’était plus qu’une question de timing. Une seule erreur et je pourrais me reposer sous les pluies acides de son système digestif. Mais je ne risquais rien : le crapaud ne brillait pas par son intelligence, et je n’aurais aucun mal à l’embobiner.

Je me suis encore avancé d’un pas. Bingo ! La langue géante s’est élancée vers moi comme un éclair rose et mou. J’étais prêt. J’ai roulé un peu vers la gauche, ne laissant sur sa trajectoire que l’extrême bord de ma carapace. Sa langue a ramassé la boulette et l’a avalée d’un coup. Le goût devait être horrible, car il a cligné les yeux. Il ne savait pas ce qu’il venait d’ingérer...

Bon, c’était le moment de prononcer mon petit discours, juste avant que le monstre revienne à la charge. Simple et concis. J’ai crié :

— Écoute-moi bien, crapaud ! Tu gobes vraiment n’importe quoi. C'est du poison que tu viens d’avaler, un petit cocktail de racines et de feuilles auquel aucun batracien ne résiste !

Il a encore cligné les yeux. Pas très expressif, mais je pense qu’il avait saisi l’essentiel. J’ai continué :

— Dans quelques minutes, le poison se répandra dans tout ton corps, et je te jure que ta langue pendra jusqu’à terre, mais que tu ne pourras plus rien attraper.

J’ai refait une pause pour lui laisser le temps de comprendre. Il avait compris. Les yeux dilatés de colère, il a poussé une espèce de coassement minable : « Crouic ! » C'était le moment de lui mettre le marché en main.

— Mais il existe un antidote. Ça t’intéresse ?

Le crapaud a émis une espèce de grognement visqueux, assez répugnant - mais je ne me laisse jamais influencer par les sentiments, donc j’ai repris :

— Je vais prendre ça pour un « oui ». Bon... Voilà ce que je te propose...

Mon plan était simple : je lui donnerais l’antidote à la condition qu’il quitte les lieux et qu’il se trouve un autre Jardin. Les araignées d’eau pourraient enfin vivre tranquilles (c’est elles qui m’avaient engagé), sans personne pour les terroriser et manger toutes leurs larves. Quant à moi, je recevrais mon salaire pour cet après-midi de sale boulot et je serais satisfait. Et le crapaud lui-même pourrait se relaxer à sa façon, et voir de nouveau le soleil se coucher.

Bon plan, n’est-ce pas ? C'est du moins ce que je croyais. Mais c’est toujours quand on est le plus tranquille que la vie vous donne une grande claque.

En fait, je n’ai pas eu le temps de lui exposer mon marché. Dans son cerveau de batracien primaire, quelque chose s’était réveillé... Quelque chose qui lui disait sans doute, depuis le fond des temps : « Un bon insecte est un insecte mort. »

Donc le crapaud a bondi vers moi, toute langue dehors.

Comment ? N’avait-il donc pas compris ce que je lui disais ? Ou peut-être ne me croyait-il pas ? Questions profondes et passionnantes... Mais je n’avais pas le loisir d’y répondre. La langue mortelle frappa le sol : j’avais sauté en l’air. J’allais retomber en plein sur elle, mais je suis parvenu à me maintenir en suspension une fraction de seconde de plus... Fraction de seconde qui m’a sauvé. Je suis retombé sur mes pattes et j’ai filé sans demander mon reste.

Je courus vers un massif de chrysanthèmes pour me mettre à l’abri. Derrière moi, j’entendais le crapaud émettre des ricanements poisseux. Bien sûr : il lui suffisait d’un bond pour me rattraper.

Le plus sage aurait été de baisser la tête et de me mettre à creuser. Quand on est un scarabée, c’est souvent la meilleure façon de se sauver. Mais il n’avait pas plu depuis un mois et la terre était sèche et dure comme de la pierre. Il m’aurait fallu trop de temps pour percer la surface. Je savais que, plus tard dans la soirée, il allait pleuvoir, mais je ne pouvais vraiment pas attendre. Il ne me restait plus qu’à me cacher sous les feuilles, le mieux possible, et à prier.

Soudain le ciel au-dessus de moi est devenu sombre. Ce n’était pas un nuage. C'était la Mort, sous son aspect le plus visqueux. Le crapaud avait sauté. Son idée (si tant est qu’un être aussi stupide puisse avoir des idées) devait être de bondir avant moi jusqu’au massif de chrysanthèmes, de se retourner et d’ouvrir grand la gueule pour que je m’y enfourne.

Mais ma chance a soudain tourné. Le crapaud avait mal calculé. Il s’est élancé trop loin et s’est écrasé contre les branchages. Là, il s’est arrêté net sans se retourner pour me gober. Pas un coassement... Rien. Ses pattes arrière tremblaient.

Je l’ai regardé avec stupéfaction. Qu’est-ce qui se passait ? Et c’est là que j’ai vu... Les branchages ont frissonné, et pourtant il n’y avait pas un souffle de vent. Quelque chose se cachait là-dedans.

Je n’ai pas eu le temps de m’approcher pour voir ce que c’était : le crapaud s’est remis à bouger. Dans un spasme, il s’est retourné vers moi avec une sorte de gémissement étouffé. Mais il m’avait complètement oublié. Et, sur sa face, il n’y avait plus trace de faim ou de colère. Plus rien que de la peur, mais une peur atroce, panique.

Quelque chose qui disait : « Il faut je me sauve, vite, MAINTENANT !!! »

Et c’est précisément ce qu’il a fait.

Il a filé.



1. Voir Tirez pas sur le scarabée ! dans Le Livre de Poche Jeunesse.
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Match de boxe chez les lucanes

— Alors, qu’est-ce qu’il y avait dans les buissons ?

— Aucune idée.

Velma la sauterelle me regarda d’un air effaré.

— Attends, tu as quand même été vérifier, j’espère !

— Tu veux rire ? Ce crapaud n’était pas très recommandable, mais je lui ai fait confiance ! Ce qui se cachait dans les buissons lui a fichu une trouille bleue, un point c’est tout. Je n’allais pas mettre mon nez là-dedans !

Je remuai mon cocktail de nectars avec une aiguille de pin et je lampai une gorgée bien méritée.

— Non, je suis simplement retourné chez les araignées d’eau et je leur ai dit que le crapaud ne les enquiquinerait plus. J’ai empoché mon salaire et je suis venu directement ici.

Ici, c’était le bar Chez Dixie. On peut m’y trouver pratiquement tous les soirs. Ce soir-là, justement, il était presque plein. Il nous fallait élever la voix par-dessus le brouhaha des autres insectes. J’avais oublié que c’était le jour du match de boxe hebdomadaire. Du coup, le public était encore plus patibulaire que d’ordinaire : un gang de guêpes bourdonnaient à tue-tête dans le fond, un taon passait de table en table en cherchant la bagarre, et un essaim de moucherons en goguette tentaient de prouver qu’ils pouvaient encore tenir leur verre.

Il n’y avait plus de sièges disponibles, sauf dans un coin, à côté d’un bousier2 près de qui personne n’avait envie de s’asseoir. Dixie, le patron, était enchanté de voir son bar plein à craquer : sa face de grosse limace respirait la satisfaction.

Velma hocha la tête et sourit.

— Je ne te comprends pas, Bug. Moi, je serais folle de curiosité à ta place. Qu’est-ce qui a bien pu effrayer le crapaud à ce point ?

Velma est reporter. C'est la meilleure journaliste de tout le Jardin. Dès qu’elle tient la piste d’un bon sujet, il n’y a plus moyen de lui faire lâcher le morceau. Elle a ça dans le sang. Mais justement, moi pas. La seule chose qui m’intéresse, c’est de connaître le menu du dîner, et de savoir si je vais passer une journée de plus dans mon état préféré, c’est-à-dire entier et non digéré.

Mais Velma continuait à me questionner :

— Ce crapaud, il ne vivra pas longtemps de toute façon ? Avec le poison que tu lui as administré...

Je n’ai pas l’habitude de révéler mes secrets professionnels, mais avec Velma, j’ai du mal à résister.

— Il n’y avait pas de poison. C'était du bluff. Juste un mélange au goût abominable, pour faire peur au crapaud. Je voulais l’obliger à quitter le Jardin. Ensuite, je lui aurais donné un antidote tout aussi bidon...

— C'est vicelard, commenta Velma.

Je la savais experte en coups tordus, et « vicelard », dans son vocabulaire, était un compliment. Je le pris donc comme tel. Soudain elle se pencha vers moi et me regarda bien au fond des yeux.

— Et qu’est-ce qui te dit que ce charmant batracien ne va pas revenir ?

Bonne question, mais j’avais la réponse.

— Tu ne l’as pas vu, ma belle. Cette expression de terreur... Je te garantis qu’il ne remettra pas les pattes ici.

— Ce qui nous ramène à la question : qu’y avait-il dans les buissons ???

Je ne répondis pas. J’aurais pu expliquer à Velma que j’avais scruté l’obscurité des branchages pendant de longues minutes sans rien voir. Pas un mouvement. Et, pourtant, je sentais une présence dans l’ombre. Quelque chose d’étranger, de différent. Quelque chose qu’on ne trouve pas dans un Jardin comme le nôtre. Quelque chose qui m’observait.

Je ne peux pas expliquer ce sentiment, c’était comme un frisson de peur qui agitait mes antennes. Mais je sais que tous les insectes connaissent cette sensation, sauf les imbéciles et les morts.

J’aurais aussi pu confier à Velma les pensées qui m’avaient assailli : la Mort était là, en personne, dans notre Jardin, cachée sous le chrysanthème. Elle m’attendait, mais je n’étais pas prêt à jouer avec elle. Oui, j’aurais pu raconter tout ça à mon amie la sauterelle... Mais nous étions là pour nous détendre, boire un verre et ne penser à rien. Alors
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